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	Publié en 1790 par Alexandre Radichtchev (1749-1802), Le voyage de Pétersbourg à Moscou valut à son auteur l'exil en Sibérie pour dix ans. Derrière un anodin récit de voyage sentimental dans le goût de Laurence Sterne, le livre était en réalité un violent réquisitoire contre les tares de la Russie de Catherine II. Considéré hâtivement comme un classique de la littérature révolutionnaire à l'époque soviétique, l'ouvrage est en réalité un texte complexe et torturé, dont on découvre progressivement aujourd'hui les multiples significations. Ce sont ces différents aspects du Voyage de Pétersbourg à Moscou que le présent volume de la collection « Classiques d'ailleurs / Commentaire » a pour ambition de faire mieux connaître au lecteur francophone.
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	Maître de conférences habilité à diriger des recherches et directeur du département d'Études slaves de l'Université de Strasbourg. Spécialiste de la littérature russe du xviiie siècle, il a notamment publié Nikolaï Karamzine à Strasbourg. Un écrivain-voyageur dans l'Alsace révolutionnaire (1789) (Presses Universitaires de Strasbourg, 2011).
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            Avant-propos
          

        

        Rodolphe Baudin

      

      
        
          
             
            Éditée par le Groupe d’études orientales, slaves et néo-helléniques (GEO, EA 1340) de l’Université de Strasbourg, la collection « Classiques d’ailleurs/Commentaire » a l’ambition de faire mieux connaître au public francophone des classiques de la littérature des pays de l’Europe orientale et balkanique, du bassin méditerranéen, du Moyen ou de l’Extrême Orient.
          

          
             
            Destinés aux enseignants et aux étudiants, mais également aux lecteurs curieux, les petits fascicules qui forment la collection proposent, sous forme condensée, une analyse serrée de chaque texte, faisant la synthèse de l’état des recherches à son sujet. Par son plan volontairement pédagogique, et grâce à sa bibliographie multilingue détaillée, chaque volume souhaite devenir un outil de travail indispensable pour ceux qui s’intéressent aux œuvres proposées.
          

          
             
            Le présent fascicule est consacré à un texte majeur d’une période méconnue de la littérature russe, le 
            
              xviii
            
            
              e
            
             siècle, que la gloire des poètes romantiques Pouchkine et Lermontov, puis des grands romanciers russes, de Gogol à Tolstoï en passant par Tourgueniev et Dostoïevski, éclipse malheureusement pour le lecteur francophone.
          

           Ce siècle est pourtant d’une importance majeure pour l’histoire politique, sociale et intellectuelle de la Russie. Le voyage de Pétersbourg à Moscou1 d’Alexandre Radichtchev, dont l’analyse est proposée ici au lecteur, en est une parfaite illustration. À ce titre, cette œuvre est toujours au centre des programmes scolaires et universitaires russes. Elle est malheureusement peu connue en France, bien que deux traductions en aient été publiées dans les trente dernières années. Intéressante historiquement, cette œuvre classique du corpus de la littérature russe a, qui plus est, encore des choses à dire au lecteur contemporain, comme tentera de le montrer le présent ouvrage.

           Dans le corps du texte, j’ai fait le choix de transcrire les noms russes (« Radichtchev »). En revanche, j’ai utilisé la translittération internationale dans les citations russes entre parenthèses, ainsi que dans la bibliographie placée en fin de volume. Cette translittération recourt aux signes diacritiques (č pour ч, š pour ш, šč pour щ, ž pour ж). De même, elle recourt à j pour й et à è pour э. Conformément à ce système, on écrira « Radiščev ». Que le lecteur ne s’étonne donc pas, et veuille bien me pardonner, s’il lit, dans la même phrase, « Goukovski » (transcription) et, entre parenthèses, « Gukovskij » (translittération).

          
             
            Je souhaite profiter de ce court avant-propos pour remercier les personnes qui ont rendu la publication de cet ouvrage possible : Monsieur le Professeur Lucien Braun, Président de l’Association des Presses universitaires de Strasbourg, Madame le Professeur Irini Jacoberger, directrice du GEO, la DRAC d’Alsace, et notamment son directeur, Monsieur Alain Hauss, ainsi que Monsieur David-Georges Picard, conseiller livre et lecture, enfin Mesdames Ariane Eichhorn et Virginie Lapierre.
          

          
             
            J’adresse enfin mes remerciements au Professeur Stéphane Viellard, de l’Université de Paris-Sorbonne, pour sa relecture du chapitre sur la langue et le style.
          

        

        
          Notes

          1 Le titre russe est parfois traduit en français par Le voyage de Saint-Pétersbourg à Moscou.
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          I. Contextualisation historique

        

      

      
        
           Lorsque parut, en 1790, Le voyage de Pétersbourg à Moscou, Catherine II était sur le trône depuis vingt-sept ans. Renversant dans un coup d’état son époux l’empereur Pierre III, la jeune souveraine, née princesse d’Anhalt-Zerbst, avait entamé son règne sous les meilleurs auspices. Affichant volontiers son libéralisme, relayé par les philosophes – notamment Voltaire et Diderot – qui faisaient son éloge en Europe, elle tâchait de correspondre à l’idéal du despote éclairé tant chanté par les Lumières. Lectrice de Montesquieu, de Blackstone et de Beccaria, elle publia en 1767 une Instruction destinée à présenter les grands principes du droit selon lesquels les membres d’une « Commission législative » créée par ses soins devaient préparer la modernisation de la Russie. De même, elle sécularisa les biens de l’Église et afficha sa tolérance en matière religieuse, notamment en direction des populations musulmanes de l’empire. Elle traduisit même personnellement une partie du Bélisaire de Marmontel, ouvrage dans le goût du Télémaque de Fénelon d’un protégé de Voltaire, qui avait été condamné en 1768 par l’archevêque de Paris pour sa défense de la tolérance religieuse. Protégeant les sciences (elle se fit inoculer la variole en 1768) et les arts, elle encourageait les progrès des Lumières, se posant volontiers comme plus éclairée que ses voisins les autres souverains d’Europe. Secourant les maîtres d’œuvres de l’Encyclopédie – qu’elle proposa de publier en Russie – elle aida financièrement Diderot, en achetant sa bibliothèque tout en lui en laissant l’usufruit – et invita d’Alembert à devenir le précepteur de son fils Paul, avant de donner la place de précepteur de son petit-fils Alexandre au républicain vaudois La Harpe.

           Cette modernité est également modernisation économique. Sous Catherine les fabriques se multiplient. De 200 ou 250 lors de la mort de Pierre le Grand en 1725, on passe à plus de 2 000 à la fin du règne de l’impératrice. Dès la fin du xviiie siècle, la Russie devient le premier producteur mondial de fonte, fer et cuivre. Elle devient également un grand exportateur de céréales, surtout après la conquête de territoires au sud de l’empire, notamment la Crimée, et l’aménagement de ports sur la Mer noire. Enfin, la modernisation est sociale. La noblesse, libérée dès 1762 de l’obligation de service généralisée par Pierre le Grand, voit ses privilèges affirmés et ses prérogatives augmentées par la réforme administrative de 1775 et surtout par la charte de 1785. La noblesse de chaque district et de chaque province reçoit ainsi son assemblée. Chacune élit son maréchal et ses juges. La noblesse d’une province gagne le droit d’adresser des pétitions au monarque. De même et surtout, la noblesse est exemptée d’impôt, ainsi que de châtiments corporels. Sa propriété, enfin, est garantie. L’historien du libéralisme russe Leontovitch a vu dans cette réforme l’ébauche d’une politique visant à développer les libertés civiles en Russie, en ne les accordant certes qu’aux nobles, mais uniquement parce que, libres et donc personnes juridiques, ils étaient les seuls à pouvoir les recevoir dans un premier temps. Que l’on accepte ou non cette lecture historique, il est indéniable que le règne de Catherine II représenta un Âge d’or pour la noblesse russe. Si les nobles sont les premiers bénéficiaires des réformes, les citadins ne sont pas oubliés non plus. Ils gagnent sous Catherine le droit d’élire leurs juges et leur assemblée municipale. Même si les pouvoirs de cette assemblée sont limités, sa création témoigne d’une tentative de stimulation, de la part du gouvernement, de l’auto-administration. Cette politique de modernisation sociale ne concerne toutefois pas les paysans, qui représentent l’écrasante majorité de la population.

           Divisés en paysans appartenant à l’État et en serfs seigneuriaux, les paysans n’ont aucun droit, et aucune représentativité. De fait, les différentes mesures prises par les impératrices ayant précédé Catherine, Anna Ivanovna (1730-1740) et Elisabeth Petrovna (1741-1762) ont mené à une dégradation croissante de leur situation. Sous Anne ont ainsi été éditées des lois restrictives contre les serfs, leur interdisant formellement d’acheter des terres, de créer des usines, ou de signer tout contrat avec le gouvernement. En 1736, en outre, les serfs se voient imposer l’obligation de demander la permission de leur maître d’aller exercer un travail temporaire hors du domaine seigneurial. De plus, à cette date les propriétaires reçoivent le droit de déplacer leurs serfs d’un domaine à l’autre. Sous le règne d’Elisabeth est abrogé le décret de Pierre Ier qui affranchissait les serfs s’enrôlant comme volontaires dans l’armée. Les propriétaires terriens se voient également accorder en 1760 le droit de déporter en Sibérie leurs serfs reconnus coupables de crimes, et de déduire les déportés du nombre de recrues à fournir à l’armée. Enfin, tout au long du xviiie siècle, le servage s’étend quantitativement et territorialement, du fait de deux phénomènes parallèles. Les impératrices, d’Anne à Catherine, prennent d’abord l’habitude d’offrir des terres à leurs favoris en récompense de leur fidélité. Or ces terres appartiennent à l’État, et sont donc peuplées de serfs d’État, dont le sort est plus enviable, car mieux régulé, que celui des serfs seigneuriaux. D’autre part, le servage est introduit là où il n’existait pas. À l’issue du recensement de 1744-1747 ainsi, Elisabeth Petrovna ordonne que tout paysan libre se trouve un maître. Si, ici encore, Leontovitch a suggéré que c’était la seule manière de moderniser la Russie en donnant un statut juridique, fut-il servile, aux individus, le résultat à court terme est une augmentation du volume de la population servile. De même, le servage est introduit en 1783, c’est-à-dire sous Catherine II, dans les dernières zones d’Ukraine où vivaient des paysans libres. Passant de paysans libres ou de paysans d’État à serfs seigneuriaux, les paysans russes voient leur condition se durcir notablement. Soumis à deux impôts, la redevance (obrok) et la corvée (barščina), ils sont souvent exploités. Ainsi, pendant la période allant de 1760 à 1800, qui correspond en gros au règne de Catherine II, la valeur de la redevance est multipliée par deux et demi, et la corvée passe de trois à quatre, voire cinq ou six jours par semaine. Surtout, n’ayant aucun statut juridique et aucun droit, les serfs sont les victimes de l’arbitraire de leurs maîtres, et de leur violence, qu’elle soit physique ou sexuelle. Ils se révoltent en conséquence souvent, notamment en 1773-1774, lorsqu’ils se joignent aux Cosaques et Bachkirs soulevés par un Cosaque du Don, Emelian Pougatchev, qui rallie les mécontents sous la fausse identité de l’empereur Pierre III.

           Cette situation scandaleuse des serfs émeut la noblesse éclairée, et jusqu’au gouvernement. Incapable cependant de lutter contre l’arbitraire des propriétaires et la corruption de l’administration, l’impératrice tâche, au lendemain de la révolte de Pougatchev, d’améliorer légèrement le sort des paysans, en même temps que le fonctionnement de l’administration locale, qui s’était révélée incapable d’agir contre la rébellion. On créa ainsi, dans chaque province d’un empire réorganisé, un bureau d’assistance sociale, chargé d’ouvrir et de surveiller, outre des asiles et des maisons de correction, des hôpitaux et des écoles. De même, la politique économique libérale menée par Catherine permet à certains serfs de se lancer dans l’industrie ou le commerce, parfois avec des résultats extraordinaires. Certains nobles, ainsi, se retrouvent propriétaires de « serfs millionnaires » (Madariaga, 500). Ce phénomène, toutefois, ne concerne qu’une infime minorité de paysans. À son niveau, la noblesse éclairée, désormais devenue sensible sous l’influence de Rousseau et de Sterne, dénonce de plus en plus fréquemment la situation inique des paysans, ainsi que l’arbitraire des fonctionnaires. Son émoi s’exprime dans la littérature russe moderne naissante, notamment dans les comédies et les journaux satiriques de Denis Fonvizine (1745-1792) ou Nikolaï Novikov (1744-1818). Nulle part cependant la triste réalité russe ne sera plus crûment dénoncée que dans Le voyage de Pétersbourg à Moscou, où sa peinture jouxte la critique de la dérive despotique d’une Catherine vieillissante, qui laisse un pouvoir extravagant à ses favoris, et s’éloigne de plus en plus des idéaux éclairés de sa jeunesse, auxquels elle reproche, comme nombre de contemporains, la Révolution qui s’est depuis un an emparée de Paris.

        

      

    

  
    
      
        
          
            II. L’auteur et son œuvre
          

        

      

      
        
           Alexandre Radichtchev est né le 20 août 1749 à Moscou. Fils aîné de Nikolaï Afanassevitch Radichtchev (1728-1806), propriétaire aisé, il passe son enfance à Nemtsovo, dans la province de Kalouga. Son père participe à son éducation primaire, et le jeune Radichtchev apprend à lire sur le Psautier et le Livre d’heures. À l’âge de six ans, il apprend le français avec un précepteur francophone (učitel’), qui se révèle être un soldat déserteur, comme l’aventurier croisé par le narrateur dans le chapitre du Voyage de Pétersbourg à Moscou « Gorodnia ».

           Les serfs de Nikolaï Afanassevitch participent cependant aussi à l’éducation de l’enfant, comme il se doit au xviiie siècle. L’un d’eux, ainsi, lui raconte les récits du fonds populaire oral. Ici trouve son origine la curiosité que montrera l’écrivain plus tard pour le folklore, et dont témoigne par exemple son poème narratif Bova, inspiré certes d’un roman de chevalerie carolingien populaire en Russie au xviie siècle, mais contaminé par des motifs typiques du conte merveilleux (McConnell 1964 a, 173). Les serfs de la famille lui apprennent qui plus est des chansons populaires, qui jouent un rôle important dans la poétique des chapitres « Sophia » et « Klin » du Voyage de Pétersbourg à Moscou.

           On sait peu de choses sur les événements de l’enfance de Radichtchev, ou sur son vécu personnel lors de ces années. Toutefois, un texte écrit lors de la captivité suivant son arrestation en 1790, et désigné habituellement par le titre de Vie de Philarète (Žitie Filareta), nous fournit indirectement des renseignements sur ce sujet. Paraphrase d’une hagiographie consacrée à un saint grec, La vie de Philarète s’arrête longuement sur l’enfance et la jeunesse de Philarète, dans des passages qui, non seulement rappellent des événements concrets de la vie de Radichtchev, tel le séjour en Allemagne dont il sera question plus bas, mais trahissent également son attachement à la vie domaniale russe (Rasskazova, 290). Cet attachement éclaire assez bien l’influence de l’ethos domanial russe sur le caractère et la culture de Radichtchev, l’éloignant ainsi de l’image du révolutionnaire déraciné qu’a construit la tradition radicale russe puis soviétique.

           En 1756, Radichtchev est envoyé à Moscou, chez un parent de sa mère, directeur de l’Université tout juste fondée (1755), Alexeï Mikhaïlovitch Argamakov. Il y étudie auprès d’un maître français, ancien conseiller au Parlement de Rouen obligé de fuir la France pour de mystérieuses « raisons politiques ». Il est vraisemblable, comme l’estime Allen McConnell, que Radichtchev ait pu fréquenter, chez Argamakov, le poète Mikhaïl Khéraskov (1733-1807) et le comédiographe Denis Fonvizine (McConnell 1964 a, 12). Ceci ne signifie pas cependant que ces fréquentations aient pu avoir la moindre influence sur la formation des goûts littéraires du jeune Radichtchev. De fait, à la fin des années 1750, tant Khéraskov que Fonvizine n’en étaient encore qu’à leurs premiers pas littéraires.

           En 1763 Radichtchev part pour Saint-Pétersbourg et entre au Corps des pages, avec quarante autre jeunes gens choisis par Catherine. Élève d’une institution destinée à former l’élite de l’empire, le futur écrivain sert pendant deux ans et demi au plus près du pouvoir. La fonction de page consiste essentiellement à porter des commissions à l’intérieur et à l’extérieur de la cour, à servir l’impératrice à table et à accompagner des membres de la famille impériale à des spectacles ou en voyage. Il est également établi que Radichtchev a résumé certaines des pièces que l’on montait au théâtre de la cour, puisque ce travail entrait dans les attributions des pages (Kočetkova, Tatarincev, 17). Pour Allen McConnell, il est probable que ces deux années nourrirent la critique du milieu de la cour visible dans le chapitre « Spasskaïa Polest » du Voyage de Pétersbourg à Moscou (McConnell 1964 a, 15).

           En 1766 Radichtchev change de nouveau de vie. Catherine II décide en effet...
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